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312 Rezensionen

Cela dit, J. W. George analyse avec beaucoup de finesse les differents poemes. Elle con- 

nait bien la poesie latine anterieure dont eile signale l’influence sur Fortunat. Cet apport 

est consigne dans des notes discretes et l’on eüt aime un chapitre de synthese sur le talent 

du poete entre tradition et renouvellement de la poesie latine.

Pour finir, je voudrais aborder quelques problemes de detail, mais qui sont importants 

pour les specialistes de Fortunat. J.W. George me eite trop souvent avec faveur pour que 

je n’aie pas scrupule a lui resister quand, pour une fois, eile me contredit. Je me refuse 

pourtant a croire que la cathedra de 9,1,54 soit celle de Pretextat. Le contexte indique 

bien qu’il s’agit du conflit entre Chilperic et ses freres. L’allusion ä Pretextat aurait ete 

bien sibylline pour les auditeurs de Fortunat. P. 53, n. 80: la correction proposee de 

»Radegunde« en »Rigunthe« en 9,1,128 est ingenieuse, mais ne trouve aucun appui dans 

la tradition manuscrite. En 4,26,97, il ne s’agit pas de Radegonde et de l’abbesse de 

Sainte-Croix, Agnes: mater designe la Vierge Marie et Agnes la celebre martyre du debut 

du IV‘ siede. Cela nous dispense de dater le poeme apres 587 (p.93, n.38), alors qu’il 

fait partie des livres edites en 576. Enfin, p. 160, n. 39, J. W. George considere que la 

Theodechilde de 4,25, fille de Thierry Ier, n’est pas la meme que la Theodechilde de 6,3. 

Cela est peu vraisemblable.

L’ouvrage s’aeheve par trois appendices. Le premier est constitue par la traduction de 

six poemes de Fortunat, sans qu’on nous dise les raisons de ce choix. Le second conceme 

les etapes de la publication des carmina. Elle adopte avec juste raison la these de Tardi: 

premiere publication, apres 576, des livres I-VII, et en 587 des livres VIII-IX. Je crois, 

en revanche, que X-XI sont posthumes, plutöt que d’apres 590. Le troisieme appendice 

traite de la date de l’ordination de Fortunat ä la pretrise. Sans conclure a une date sure, 

cet expose a le merite de presenter clairement les donnees du probleme.

La critique pointilleuse que j’ai faite de ce livre ne doit pas en dissimuler le grand 

merite. A ma connaissance, il s’agit du premier ouvrage de synthese sur les carmina 

depuis celui de D. Tardi en 1927. Depuis, Fortunat a fait l’objet de nombreux travaux de 

detail, notre perception du monde merovingien s’est approfondie. Le livre de J. W. George 

offre ä notre epoque un guide de lecture de Fortunat qui tient compte de cet acquis.

Marc Reydellet, Rennes

Walter Berschin, Biographie und Epochenstil im lateinischen Mittelalter. III: Karolingische 

Biographie 750-920 n. Chr., Stuttgart (Hiersemann) 1991, XII-484 p. (Quellen und Untersu

chungen zur lateinischen Philologie des Mittelalters, 10).

Le tome III de cette deja monumentale histoire de la biographie chretienne recouvre la 

periode carolingienne. Pendant plus de deux siecles, de 687 ä 920, apparaissent cent soixante- 

dix biographies. C’est aussi une epoque riche en renouvellements: de nouveaux centres 

culturels apparaissent; le genre biographique evolue et on voit, par exemple, renaitre la 

biographie imperiale. Dans cette perspective, la notion d’Epochenstil trouve toute sa significa- 

tion. Sensible aux phenomenes de continuite et de rupture, W. Berschin est un bon guide pour 

nous orienter dans cette production foisonnante. A partir de quelques Oeuvres particuliere- 

ment significatives qu’il analyse en detail - trop de detail parfois-, il nous propose des axes de 

lecture et des points de repere clairs et precis. Dans cette mässe des uitae carolingiennes, il 

distingue trois periodes: l’aetas bonifatiana, l'äge d’or des temps carolingiens, enfin les annees 

870-920.

La premiere partie considere la production litteraire abondante liee a la personne de 

Boniface et de ses successeurs et disciples dans la mission d’evangelisation de la Germanie. La 

biographie accompagne ainsi le deplacement des aires d’influence culturelle. Mais ces temoi- 

gnages litteraires, meme s’ils se placent dans le cadre chronologique de l’epoque carolingienne, 
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sont, selon W. Berschin, plutöt post-merovingiens: ils continuent la tradition monastique qui 

regnait auparavant.

La seconde partie du livre est consacree aux biographies du milieu de l’epoque carolin- 

gienne. L’auteur nous donne d’abord une analyse suggestive de la lettre de Charlemagne de 

litteris colendis (vers 787), qu’il considere ä juste titre comme un manifeste de la renaissance 

carolingienne, pour qui science et belle langue doivent s’unir pour glorifier Dieu. Cet äge d’or 

est illustre par les grandes oeuvres biographiques d’Alcuin et de ses disciples, Eginhard, 

Ermold le Noir, ainsi que la production des grands centres monastiques: Fulda, Reichenau, 

Saint-Gall, Corbie et sa filiale Corvey. La troisieme partie conceme principalement les oeuvres 

d’Heiric, d’Hincmar, de Jean Diacre et de Notker le Begue.

Plus nettement encore que dans les deux volumes qui precedent s’affirme ici la volonte de 

l’auteur de presenter une histoire du genre biographique en liaison avec des niveaux de culture 

et de style. Mais, plus on avance dans le temps, autrement dit, plus on va vers une 

differenciation entre latin ecrit et latin parle, plus il convient d’affiner la distinction entre 

criteres de style et criteres de langue. Or, on a l’impression que, pour W. Berschin, l’essentiel 

se joue entre barbarie et retour au classicisme. La »periodisation« qu’il propose peut 

parfaitement se plaider. Mais on peut se demander si l’auteur a bien soutenu sa these. En 

intitulant sa seconde partie correctio et sa troisieme stili diuersitas, il montre l’importance de 

ces questions. Or, sur ce point, on reste un peu sur sa faim. S’agissant d’un genre litteraire ä 

vocation populaire, comme la biographie, la permanence de l’utilisation du latin dans une 

periode de transition meritait de plus amples reflexions que celles qui nous sont proposees 

p. 145-146. D’une maniere generale, les remarques sur la langue interviennent de maniere 

episodique et sont parfois contestables (par exemple p. 133 sq. sur le latin d’Alcuin ä propos 

des ablatifs en i ou e), p.402sq. sur le latin de Notker. P. 74, quelle portee peut avoir l’emploi 

de ipse (avec la reference note 186 a VHistoria Wambae de Julien de Tolede)? Ailleurs, il est 

question de »barbarisme« (p.421, n. 157) ä propos de cambra signifiant chambre. Toutes ces 

remarques pointillistes sont depourvues de signification pour une analyse litteraire des oeuvres 

considerees. Je sais bien que le latin carolingien est un domaine encore ä explorer, mais, dans ce 

desert, mieux vaut s’abstenir de remarques qui ne peuvent qu’apparaitre sporadiques, sauf ä 

livrer une etude approfondie - ce qui, je le reconnais, n’etait pas le propos de l’auteur. Il est 

plus interessant qu’il nous fasse observer des influences ciceroniennes (cf. p. 185 sur le tour 

cundanti mihi de Loup de Ferneres). Mais ä quoi sert de nous dire (p. 187) que le meme auteur 

retrouve la clausule classique cretico-trochaique ? Chacun sait qu’une etude statistique seule 

permet de reconnaitre l’emploi des clausules par un ecrivain: un emploi isole peut etre le 

simple effet du hasard. Au moins faut-il reconnaitre a W. Berschin une excellente connaissance 

des classiques et, si j’ose dire, un grand »flair« philologique.

Peut-etre mes reactions sont-elles plus celles d’un latiniste que d'un historien. Cela ne doit 

pas faire negliger l’importance considerable de ce livre pour l’intelligence de la societ6 

carolingienne dont l’auteur apparait comme un Connaisseur eprouve. Je doute seulement que 

les criteres linguistiques et stylistiques du livre apparaissent suffisamment developpes aux 

specialistes. Mais je veux souligner l’interet de ce travail pour les historiens. A tous ceux qui se 

perdent - et j’en suis - dans le dedale de cette production d’ceuvres hagiographiques, 

W. Berschin offre un guide des plus utiles. C’est l’oeuvre d’un homme de grande culture qui 

sait situer chacune des oeuvres dans son contexte historique. Cet ouvrage suggerera, il faut 

l’esperer, de nombreux travaux sur un domaine de la latinite qui merite d’interesser les 

chercheurs.

Marc Reydellet, Rennes


